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PROLOGUE





Il y avait ce mec italo-américain, Bobby, qui aimait bien montrer les crocs. Il portait des chaussures marron griffées et un pantalon en velours côtelé qui sentait la cigarette et la crasse. Ses mains étaient chaudes mais toujours éraflées et ses ongles rongés, certainement à cause du stress de la vie difficile qu’il endurait. Ce n’était pourtant pas un exemple de persévérance ou de succès. Il était une mauvaise graine et sa vie difficile, une conséquence de son aversion au travail. Au lieu de s’évertuer à garder un emploi et à devenir respectable, sa route vers la survie, plutôt que vers le succès, était pavée de demandes de charité et de combines. Son frère Peter, une mauvaise graine lui aussi, était plus malin que Bobby. Tous les deux étaient des manipulateurs invétérés mais Peter seul pouvait gagner sa croûte grâce à ses entourloupes.

Alors que l’argent de Peter coulait à flots et qu’il construisait un empire dans la Cité du Péché, Bobby dormait sur un matelas à même le sol dans une chambre infestée de cafards à Philadelphie. L’électricité était un luxe qu’il ne pouvait se permettre que lors des hivers les plus rudes. Il se contentait d’habitude de quelques couvertures de l’armée en laine et de bougies craquelées qu’il avait eues gratuitement par une œuvre caritative. Il ne demandait pas d’aide à son frère prétentieux qui le regardait toujours de haut, comme s’il ne valait pas mieux qu’un insecte écrasé sous la semelle de ses chaussures haut de gamme.

La journée, Bobby se rendait à la gym fréquentée par les combattants locaux parce que son plus grand rêve avait toujours été de devenir boxeur. Il avait une mâchoire de fer et un corps maigre et fort mais n’avait jamais réellement eu d’entraîneur et comptait sur la bonne volonté des propriétaires de la salle de sport et de ce qu’il apprenait en regardant les autres. En plus, comme lui avaient dit les entraîneurs avec qui il s’était lié d’amitié, la rue ne quitte jamais le combattant et Bobby n’avait jamais vraiment eu beaucoup de respect pour les règlements.

Un jour, Bobby avait découvert une jeune femme prénommée Sara qui dormait dans l’allée à côté de la salle. Elle était décharnée et frigorifiée. Des horribles piqûres d’aiguille marquaient ses membres pâles et, il l’apprit plus tard, chaque pli de sa peau. Mais elle était jolie et Bobby la voulait alors il l’amena à son appartement, l’aida à se sortir des drogues et se donna pour mission de s’occuper de son ange de l’allée.

Cinq ans plus tard, les tourtereaux étaient toujours ensemble et essayaient avec peine d’élever deux petits garçons, nés à un an d’intervalle pour la simple et bonne raison qu’un moyen de contraception était hors de prix pour un couple de bons à rien. Ils n’avaient aucune idée de la façon dont mener une vie normale et finirent par s’éloigner l’un de l’autre. Sara retomba dans les drogues et commença à être plus souvent absente que présente. Bobby emmenait ses fils, Evan et son plus jeune frère Michael, à la salle de sport tous les jours. Les combattants et les entraîneurs prirent l’habitude de voir sans cesse arriver les deux mômes et quand ils furent assez grands pour pouvoir marcher et être attentifs, ils furent entraînés par des combattants professionnels. Ils étaient les mascottes officielles de la gym et c’était ce qui se rapprochait le plus d’une famille pour eux.

Un soir, alors qu’ils avaient cinq et six ans, les garçons suivirent leur père dans leur appartement insalubre, sans prendre la peine d’allumer la lumière puisqu’il n’y avait pas d’électricité, et trouvèrent leur mère allongée et complètement immobile sur un des deux matelas de leur salon. Une bougie brûlait à côté d’elle, presque entièrement consumée. La flamme crépitait et sifflait dans la cire fondue. Une seringue était plantée dans le bras de leur mère et ses yeux étaient d’un bleu pâle vaporeux, y compris sur la partie supposée être blanche.

Michael toucha la main de sa maman et elle lui sembla aussi froide et dure que le sol en béton de la salle de sport. Même après que la flamme de la bougie s’éteignit et alors que son père pleurait doucement à côté de la fenêtre, le bras enroulé autour des épaules frêles d’Evan, Michael garda cette main froide dans la sienne. Il ne savait rien de la mort, ou de la vie normale en fait, mais il savait tout de même que ce serait la dernière fois qu’il pourrait toucher la femme qu’il appelait maman.


Chapitre 1



(KAGE)



Je venais de prendre mon petit copain à sec dans tous les sens du terme: pas de capote, pas de lubrifiant et pas de compassion. Je l’avais laissé à moitié nu en train de pleurer dans le jardin de ses parents la veille de l’opération de sa mère. C’était cruel, non? Je devrais me sentir coupable. Au lieu de ça, je jubilais comme si je venais d’écraser une ceinture noire de Jiu Jitsu dans le premier round d’un match décisif.

C’était parce que mon esprit était vide. Putain, je n’avais aucune idée de la façon dont j’étais censé casser avec quelqu’un, et en particulier lorsque j’étais tellement en pétard. J’avais suivi le même mode opératoire que j’utilisais dans tout le reste: je l’avais écrasé et baisé jusqu’à la soumission. Et maintenant c’était terminé. Il était temps de procéder à la prochaine étape de ma vie, une étape dont Jamie Atwood ne faisait pas partie.

UFC, me voilà.

Mes cuisses trempées de sueur firent un bruit embarrassant en glissant sur le siège arrière du taxi. Qu’est-ce qu’il faisait humide ici! J’étais pratiquement sûr que les températures excédaient celles de chez moi à Vegas, qui montaient déjà dans les trente-deux degrés, mais l’air de Géorgie était si lourd que j’avais l’impression d’y nager. C’était vraiment écœurant, j’avais l’impression de sentir des doigts autour de mon cou, qui glissaient sur chaque millimètre de ma peau. La fraîcheur intense de la climatisation du taxi sur ma peau chaude et humide me donnait la chair de poule. Un ruisselet de sueur coula le long de ma joue. Je frissonnai.

—On va où? demanda le chauffeur à travers sa vitre de plexiglas, sa fatigue et ses rides lui donnant l’air plus âgé.

Je levai des yeux ronds vers lui, ma respiration toujours saccadée. Où est-ce que j’allais? Ah oui.

—Hartsfield, répondis-je.

—Pas de bagages? demanda-t-il en entrant l’adresse de l’aéroport dans son GPS.

—Non, pas de bagages. Seulement moi ce soir.

À travers la fenêtre tachée du taxi, je pouvais à peine voir la maison des années soixante-dix noyée dans l’obscurité où Jamie avait grandi dans sa famille de classe moyenne. Putain, trop sympas ces Atwood. En fait, je n’avais rien contre sa mère ou contre Paul, son petit frère, mais son père et Jennifer, sa tête à claques de grande sœur? Ces deux-là pouvaient aller se faire foutre. Rien que de penser à eux me refaisait bouillir le sang. C’est eux qui avaient commencé ces histoires. C’était de leur faute si je détalais au milieu de la nuit en laissant mes bagages derrière moi.

—C’est sûr que c’est plus facile de voyager léger, remarqua le chauffeur.

Je m’appuyai contre mon fauteuil dans l’espoir de me détendre et que l’adrénaline se dissipe avant notre arrivée à l’aéroport. Ils s’attendaient à ce que j’arrive pour le premier jour de ma séance d’entraînement pré-combat vers midi le lendemain. J’allais les surprendre en arrivant à l’avance. Ça ne servait à rien d’attendre parce qu’il ne me restait que onze jours pour perdre quinze kilos et me préparer pour mon premier combat au sein de l’UFC. Je ne pouvais pas me permettre de me laisser distraire. Même si cette distraction avait de beaux yeux marron et des fesses qui me faisaient tellement bander que je pourrais poinçonner un trou dans de l’acier.

Jamie, Jamie, Jamie…

Alors que j’essayais de repartir de zéro et de laisser les événements de la veille derrière moi, je passai une main sur mon visage et touchai ma barbe naissante. Mauvaise idée. Je me retrouvai avec l’odeur du gazon, de la terre et du sperme frais sur mes doigts et les souvenirs me fouettaient le visage. La dispute avec Jamie au belvédère, l’appel du taxi pour déguerpir au plus vite, et ce petit con qui me courait derrière. Mais putain, qu’est-ce qui m’a pris? Il m’avait pris dans ses filets et frappé en plein visage.

J’ai vu rouge.

Avant son coup de poing, j’avais juste voulu partir, couper les ponts et ne plus jamais regarder en arrière. Mais dès que j’avais senti l’impact sur ma bouche tout avait changé. Je n’étais soudainement plus qu’un chien affamé et il était ma proie. Il avait filé au bout du jardin vers les bois, et m’avait fui parce qu’il savait qu’il avait fait une connerie. J’allais lui faire payer.

Je l’avais pris aux trousses, l’avais mis face contre terre et avais tordu et coincé son bras derrière son dos. Il s’était un peu débattu pour me tester, alors je lui étais monté dessus et m’étais assis lourdement sur ses cuisses. Chaque tortillement et chaque gémissement me rendait fou de désir. Au lieu de se soumettre, comme je pensais qu’il allait le faire, Jamie avait utilisé toute sa force pour réussir à soulever ses fesses et les pousser contre moi, me soulevant légèrement du sol.

—Kage…

Il avait grogné en disant mon nom et ce son avait voyagé jusqu’à mon sexe. J’avais eu une érection pendant toute notre altercation mais j’avais pu y résister avant.

Plus à ce moment-là.

Je ne sais pas s’il avait conscience de ce qu’il faisait, s’il se rendait compte de l’effet qu’il avait sur moi. Dieu seul sait. J’avais essayé de cacher mes désirs les plus sombres quand j’étais avec lui mais peut-être qu’il y avait vu clair. De toute façon il était trop tard maintenant.

Mais je ne voulais plus de lui, pas vrai? Il m’avait cassé les couilles, et fait tout son possible pour que personne ne sache pour nous deux, et ça m’avait fait mal. Je m’étais comporté en parfait gentleman avec lui, je l’avais traité comme un prince, m’étais occupé de lui et l’avais placé au centre de mon univers et qu’est-ce que j’avais eu en retour? Le déni le plus total. Je voulais tout arrêter avec lui, mettre cet été derrière moi mais il n’arrêtait pas de pousser et pousser. Et il nous poussait maintenant dans ces sombres recoins où le désir était plus fort que la raison.

—T’en as tellement envie que ça? lui avais-je demandé en voulant l’humilier.

Je voulais aussi lui faire mal alors c’est ce que j’avais fait. J’avais tellement tiré sur son bras que je l’avais fait crier mais au lieu d’apaiser ce besoin en moi ou de me donner une quelconque satisfaction, sa souffrance avait délicieusement grésillé dans mon corps et m’avait donné envie de lui faire encore plus mal. Je m’étais baissé et avais mordu la partie sensible entre son cou et son épaule. Sans même réaliser ce que j’étais en train de faire, j’avais commencé un mouvement de va-et-vient, le frottement de son cul contre mon membre me faisant perdre la raison. Mon Dieu, ce qu’il m’excitait. J’avais hâte d’être en lui mais je devais m’assurer que c’était ce qu’il voulait. Si je n’avais pas confirmation que c’était réciproque, ça n’allait pas le faire. J’avais suffisamment repris mes esprits pour me rendre compte de ça.

—Jamie, regarde-moi, lui avais-je demandé en me rasseyant et en desserrant mon emprise sur son bras.

Il avait tourné la tête et m’avait regardé par-dessus son épaule. Ses yeux étaient grands ouverts, ses lèvres entrouvertes et il m’avait lancé ce regard qui signifiait qu’il voulait baiser.

J’avais tiré sur l’élastique de mon short, sorti mon membre et l’avais poussé contre son orifice à travers le tissu de son short.

—C’est ça que tu veux, lui avais-je dit clairement.

Il avait hoché la tête et c’était à cet instant que j’avais vu qu’il pleurait.

J’avais alors réalisé quelque chose qui me mettait mal à l’aise. Ça le faisait souffrir de me désirer autant. Il m’avait transpercé de son regard plein d’envie, ses grands yeux marron capables de faire fléchir les hommes les plus forts. J’avais été à deux doigts de le prendre dans mes bras et d’embrasser ces horribles larmes dont j’étais la cause.

Mais non. Ce n’était pas de l’amour qu’il demandait. Je lui avais déjà offert mon cœur sur un plateau d’argent et ça n’avait pas suffi. Ce qu’il voulait était bien plus sombre que l’amour, quelque chose que j’avais bien trop l’habitude de donner. Et il était hors de question que je parte sans lui donner toutes ces horribles choses qu’il pensait vouloir.

—Mon pote, si tu fermes la porte on va peut-être pouvoir y aller, dit le chauffeur de taxi en me faisant sursauter.

J’hésitai. Tout ce à quoi je pensais, c’était de sortir de ce véhicule, de courir sur le côté de la maison et d’attraper Jamie pour le serrer dans mes bras. Oubliées la fierté et la logique. Il était à moi et je le voulais. Il était sûrement toujours au même endroit. Et si je lui avais fait mal? Je devais au moins m’en assurer. Au moins le relever et lui remonter son froc.

—Non, grognai-je en enfonçant mes doigts dans mes cheveux et en tirant dessus un bon coup pour amplifier la douleur.

Parfois souffrir était la seule chose qui me permettait de ne pas perdre pied. J’aurais aimé avoir un autre élastique que celui que j’avais enlevé de mes cheveux et jeté lorsque Jamie et moi étions en train de nous disputer. Lisser mes cheveux en arrière en un petit chignon qui m’aurait moins donné l’impression d’être un animal. Avoir moins l’impression que tout était foutu en l’air.

Puis, avant de prendre une horrible décision, je fermai la porte.

Lorsque le taxi démarra, je regardai la maison disparaître par la vitre arrière. Étais-je censé ressentir un tel désespoir dans un endroit comme celui-là? Je pensais qu’il n’y aurait ici que des matins de Noël, des pyjamas grenouillères et des petites barrières. Sans oublier les goûters après l’école et les chiens qui jouent à la balle. Je savais que ce que j’avais en tête sur la vie de famille était tout droit sorti de la télévision. N’était-ce qu’un rêve? Je n’avais connu que les hôtels et le room service où la solitude pesante s’installe pour des semaines, des mois, des années. L’idée même qu’il y avait autre chose était réconfortante.

J’avais été tellement heureux d’aller chez les parents de Jamie avec lui. Je n’avais pas imaginé que le tank Sherman anéantirait le sourire sur mon visage lorsque sa mère nous montrait son petit jardin. Puis nous étions tombés sur son ex-petite amie dans la cuisine et ça avait été un coup dur.

Même maintenant, je n’étais pas sûr de comment elle s’était retrouvée là et Jamie n’avait pas eu l’air de comprendre non plus. Mais aller chez son amant et trouver son ex plantée là, avec toute sa famille pendue à ses lèvres… Ouais ça m’avait gavé, mais j’étais parvenu à faire abstraction de ça. C’était juste chiant, pas vrai? Elle n’avait plus aucun intérêt pour Jamie et il ne m’avait donné aucune raison d’en douter. C’est ce dont j’essayais de me convaincre.

J’avais vaincu la colère, pris une grande respiration face au malaise, essayé de leur accorder une chance. Mais ensuite son père avait fait en sorte de me dire qu’il s’attendait à ce que ma relation professionnelle avec son fils se termine et avait enchaîné en annonçant que je dormirais sur le sofa ce soir-là. C’était là que j’avais commencé à péter les plombs. Je l’avais senti venir.

Je savais que je n’étais pas un saint mais bordel, c’était moi qui avais insisté pour que Jamie soit là pour l’opération de sa mère. J’avais même payé son billet d’avion et l’avais escorté personnellement. Je ne savais pas à quoi m’attendre mais j’imaginais un accueil un peu plus chaleureux de la part de M. Atwood plutôt que de m’entendre dire d’aller poliment me faire voir, un verre de Johnny Walker Red à la main.

—Il a fait ce qu’il fallait pour toi et il a quasiment fini, je me trompe? avait-il dit.

Ce n’était pas tellement son choix de mots qui m’avait énervé mais plutôt la façon dont il me toisait de l’autre côté de son bureau. Je savais toujours lire entre les lignes. Je pouvais entendre ces mots qui n’étaient pas dits à voix haute, ressentir les émotions que les gens s’évertuaient à cacher. Cette facilité à lire les gens semblait me venir de mon métier de combattant. En tout cas c’était le cas pour moi. Quand le père de Jamie avait levé son verre bon marché avec son whiskey pour classes moyennes et avait porté un toast à nos chemins qui se séparaient, ses yeux véhiculaient un message complètement différent de ce qui sortait de sa bouche. Et ce n’était pas sympathique.

Pas de tape dans le dos en me souhaitant la bienvenue dans la famille pour moi. Non. L’espèce de zombie de fiancé de Jennifer – je l’imaginais déjà battre sa femme – pouvait mettre son cul devant la télé autant qu’il le voulait et se comporter comme s’il était seul au monde et comme s’ils étaient tous à son service mais je ne pouvais même pas avoir un fichu sourire du papa.

J’étouffai un grognement et donnai un gros coup de poing dans le siège. Quelque chose sous le coussin ne se laissa pas faire. Mes yeux s’ouvrirent en grand, surpris d’avoir senti du métal, comme si j’avais frappé un mur et tapé dans un clou.

Je ne jurai pas, ne hurlai pas et ne pleurai pas. Au lieu de ça, je serrai les dents et pris une grande respiration en ressentant cette vague d’agonie familière à laquelle j’étais accro comme d’autres sont accros au chocolat. Mes doigts n’étaient pas cassés, j’en étais sûr, mais j’allais avoir un sacré hématome. J’allais le sentir à chaque crochet du droit, et ça me plaisait. Ça me rappellerait Jamie, et que je ne devrais plus jamais faire confiance à personne.

Putain, comment en étions-nous arrivés là? J’avais voulu être fort. Pour Jamie, j’avais voulu me contrôler. Avec sa mère qui allait à l’hôpital le lendemain, je ne voulais pas faire d’histoires à cause de mon manque de confiance en moi. Je m’étais retrouvé dans des situations bien plus gênantes et avais vécu des accueils bien moins chaleureux. Et je suppose qu’il était logique de la part de son père qu’il veuille voir son fils suivre le même chemin et mener une petite vie tranquille plutôt que de faire mumuse avec un combattant de MMA caractériel.

Tout bien considéré, j’avais fait du bon boulot à garder mon sang-froid et à rationaliser les choses. J’avais tout fait pour être le parfait petit ami.

Et puis, il y a eu l’histoire du collier…

Cette connerie de collier d’amour avec son code secret fait juste pour moi. Ouais, c’est ça. Lorsqu’il était allongé dans mon lit après s’être bien fait prendre, Jamie avait été content de me laisser tourner ce cœur de Claddagh pour qu’il pointe vers son cœur. Âme sœur, avait-il dit. Et je pensais qu’il était sincère.

Mais apparemment, avant notre arrivée en Géorgie, son petit trou de balle capricieux s’était rebouché et il se fichait pas mal de moi. Lorsque sa sœur lui avait fait remarquer que son collier était à l’envers, il avait fait mine de rien et ne leur avait même pas dit qu’il avait rencontré quelqu’un. Je n’aurais rien dit. Je ne voulais pas le mettre mal à l’aise devant sa famille. Mais enlever le collier devant moi pour le remettre dans l’autre sens? C’était d’après moi le déni le plus total, comme s’il reprenait tout. Je pouvais jurer qu’un coup de pied dans les burnes n’aurait pas fait aussi mal.

Alors ouais, j’avais pété les plombs. Je n’avais pas su me contrôler et j’avais juré ne pas faire ça avec lui.

Je l’aimais, merde.

Je pouvais encore voir ses yeux levés vers moi. Ses doux yeux marron qui me faisaient succomber. Et ses lèvres pulpeuses… tellement tentantes dans leur colère grimaçante. Mais pourquoi ne l’avais-je pas embrassé une dernière fois? Les goûter une dernière fois, sentir son odeur une dernière fois, le sentir docile sous mes doigts.

Au lieu de ça, je m’étais servi de lui comme d’un gigolo sans nom. Non, pire encore, je l’avais humilié et l’avais fait souffrir. Ce qui était encore plus dérangeant, c’était qu’il m’avait laissé faire. Il m’avait même supplié de le faire, tout en me regardant avec souffrance et émotion. Il m’avait poussé à bout comme seul lui pouvait le faire.

Il m’avait achevé.

Je l’avais pris par-derrière pour éviter de le regarder dans les yeux. Et aussi parce que je voulais le punir. J’avais voulu le détruire. J’avais voulu l’anéantir pour m’avoir fait tomber amoureux de lui, pour être capable de vivre sans moi. Pour être capable de retourner ce collier comme s’il me jetait comme une vieille chaussette.

Alors ouais, je l’ai fait. Je l’ai détruit.

Ce que je n’avais pas prévu, c’était que j’allais me détruire par la même occasion. Je ne savais pas que j’allais laisser mon cœur derrière moi à côté de lui, battant et frémissant dans la boue.

Ça n’avait aucune importance de toute façon. Je n’avais pas besoin d’un cœur là où j’allais. J’étais en fait convaincu qu’il n’y avait pas de place pour les émotions dans un camp d’entraînement pré-combat d’arts martiaux mixtes. Ils repousseraient mes limites chaque jour, me pousseraient à faire de mon mieux, à me débarrasser du poids superflu qui pourrait me disqualifier avant même que je mette les pieds dans l’octogone. Marco avait tout arrangé: dix jours dans un trou perdu avec les meilleurs entraîneurs et les meilleurs partenaires de combat que l’argent sale de mon oncle pouvait acheter. S’ils valaient vraiment leur prix, alors ils pourraient sûrement m’alléger de mon bagage émotionnel également. Ils pourraient me faire oublier ce putain de Jamie Atwood.

Parce que c’était de ça dont j’avais besoin, là, maintenant. J’étais persuadé que je passerais à tabac un combattant de second rang qui m’avait été désigné. Il n’était personne. J’avais besoin de quelqu’un qui m’épuiserait tellement tous les jours que je n’aurais pas l’énergie de penser au petit démon aux yeux marron dont le souvenir assombrissait chacun de mes pas. Les meilleurs entraîneurs de MMA pouvaient bien faire ça pour moi. C’était comme ça que Marco les avait appelés et il savait de quoi il parlait. Je n’aurais pas été capable de nommer les meilleurs parce que je ne m’étais jamais intéressé de près aux professionnels de combat libre. J’étais trop impliqué personnellement pour devenir un spectateur ou un fan. En vérité, je détestais ce sport autant que j’en étais accro. Il était maître de moi, je lui appartenais et il me complétait tout en laissant un trou béant. J’essayais de me concentrer sur l’entraînement, sur mon emploi du temps, et me battre quand ils me disaient de me battre.

Et gagner. J’ai toujours gagné.

C’était presque trop facile de gagner. J’avais besoin de victoire, j’en étais convaincu. J’étais sûr de ne pas pouvoir laisser quelqu’un me battre autant que j’étais sûr de ne pas pouvoir me mettre le Glock d’Aldo sur la tempe et appuyer sur la détente. Mais j’avais aussi cela en horreur parce que gagner faisait partie du plan de mon oncle. Pour une fois, j’aurais aimé qu’il se le foute au cul. Tout envoyer bazarder et le défier, en souriant au manipulateur de haut niveau qui m’avait élevé. Cet homme ne perdait pas. Soit tout allait comme il le souhaitait, soit quelque chose vous tombait dessus. Je ne l’avais jamais poussé au point de savoir ce qui pouvait m’attendre mais j’étais tenté de le faire tous les jours de ma vie. Je ne voulais pas faire partie de son plan, être un pion dans son jeu, mais c’était pourtant exactement ce que j’étais.

Quand j’étais ado et que j’avais commencé à me faire un nom en tant que combattant, il avait commencé à m’amener des gars avec qui me battre à la salle de sport. Il avait d’abord envoyé des adversaires juste en dessous de mon niveau. Il me les déposait dans la gueule systématiquement et avec préméditation. Je les battais un à un en utilisant chacun de leurs corps décharnés comme d’une marche vers le niveau supérieur jusqu’à finalement obtenir mon prix, comme si je n’étais rien de plus qu’une bête de foire. «Entrez, mesdames, messieurs! Venez battre notre curiosité de la nature et remportez un prix!»

Ouais, mais tu lui donnais toujours son spectacle, n’est-ce pas?

Je ravalai le goût de bile qui m’était remonté jusque dans la gorge en pensant à mon oncle en train de présenter le combat puis d’un coup, l’anxiété, les palpitations, la sensation insoutenable qu’un poids d’une centaine de kilos s’était installé sur ma poitrine.

Une crise d’angoisse.

Je la combattis du mieux que je le pouvais. Si je ne faisais pas attention, si je n’essayais pas de m’en débarrasser, elle allait me prendre en embuscade et il n’y aurait plus rien que je pourrais faire. J’avais appris ça au cours des années. Elle s’emparerait de moi doucement, comme si elle essayait de ne pas me brusquer et puis tout à coup ce serait trop tard. Je ne pourrais plus reculer. Il fallait que je m’accroche et serre les dents en attendant que ça se passe.

Mais ce truc avec Jamie m’avait retourné. Je n’avais pas l’habitude de ressentir. J’avais déjà fait une crise d’angoisse depuis que je l’avais rencontré et je me disais que c’était parce qu’au fond de moi, je savais que ce n’était pas une bonne idée d’avoir quelqu’un dans ma vie, d’amener quelqu’un dans mon merdier. Si j’avais un tant soit peu de jugeote, j’aurais tourné les talons dès notre première rencontre à l’événement d’arts martiaux mixtes où il m’avait interviewé maladroitement. Quand il avait tapé sur les nerfs des autres journalistes, lorsqu’il était parvenu à les évincer pour avoir toute mon attention. Peut-être que si j’avais continué ma route à ce moment-là, alors on aurait eu une chance. Séparément. Au lieu de ça, j’avais été à sa recherche et nous avais condamnés.

Même si j’aurais aimé pouvoir succomber à la colère et blâmer Jamie pour m’avoir trahi à la première occasion, je n’y arrivais pas. À vrai dire, je l’avais bien mérité. Pour tout ce que j’avais fait de mal dans ma courte vie de vingt-quatre ans, je méritais ça et bien pire encore. C’était le karma.

Vous voyez, il y avait beaucoup de merde autour de moi, comme un boulet à la cheville et même si j’étais assez fort pour continuer à le tirer pour le restant de mes jours, il aurait été incroyablement égoïste de s’attendre à ce que quelqu’un d’autre le fasse pour moi. Et pourtant c’était exactement ce que j’avais fait avec Jamie. J’avais essayé de prendre un garçon innocent qui pesait à peine plus qu’un haltère et l’avais forcé à nous tirer, moi et mon boulet.

Qu’est-ce qu’il m’avait pris de croire que Jamie pouvait supporter tout ça? Il ne m’avait jamais démontré aucune indication qu’il était fort ou qu’il comprenait. Mais pourtant il y avait quelque chose dans ses doux yeux marron. Quelque chose qui hurlait «Choisis-moi! Choisis-moi!». Alors je l’avais choisi. Je l’avais regardé dans les yeux en sachant ce que j’avais à lui offrir et avais décidé que je devais l’avoir, que ça lui plaise ou non.

Et maintenant, alors que je fonçais vers l’aéroport Hartsfield et que les gratte-ciel d’Atlanta se rapprochaient, j’étais submergé par le regret. Un regret épais, immobile et suffocant telles les couvertures de l’armée que mon père avait, du genre à être posées loin de vous et à n’offrir aucun confort.

Une partie de moi voulait toujours de Jamie autant que de mon prochain souffle mais je réalisais désormais que je l’avais surestimé en de nombreux points. J’avais joué le jeu en pensant qu’on pouvait vraiment compter l’un pour l’autre mais c’était ce qui avait causé ma perte. J’avais supplié le destin, la providence, Dieu et toutes les puissances qui existent de faire de lui ce que je désirais, ce dont j’avais besoin. Mais au final, il n’était qu’un mec comme tous les autres qui allait obtenir son diplôme universitaire l’année prochaine et avait un avenir tout tracé devant lui. Il allait sûrement signer un contrat avec une entreprise locale et représenter des stars du hip-hop ou des sportifs qui avaient été arrêtés pour avoir conduit en état d’ivresse ou battu leur petite copine. Il tomberait dans les embouteillages de fin d’après-midi en sortant d’Atlanta et rentrerait manger un bon petit plat dans sa banlieue paisible, borderait ses gosses et baiserait sa femme. C’était le genre de vie pour laquelle Jamie Atwood était fait, et c’était ce que je lui souhaitais.

Je ne pouvais pas lui offrir ça. Plus maintenant. Ce que j’avais, c’était un aller simple pour Prozac City.

Jamie méritait une vie normale. Ce qu’il m’avait fait chez ses parents… ce n’était rien. Bien sûr, il avait mis ma fierté en miettes et je l’avais détesté sur le moment. Mais je ne pouvais pas vraiment lui en vouloir. Tout ce que ça signifiait, c’était qu’il s’était rendu compte qu’il méritait mieux que d’avoir quelqu’un comme moi dans sa vie. Il s’était bien éclaté et c’était fini. Il continuerait sa petite vie saveur vanille dont tellement de gens rêvent avec les petites barrières et les pots de fleurs et le putain de belvédère dans le jardin avec les guirlandes de Noël autour. Pendant ce temps-là, j’aurais le Grotto et sa représentation de la vie, ce n’était pas réel mais tant pis. Je ne méritais pas cette vraie vie. Mon boulet allait devenir de plus en plus lourd au fil du temps et je n’avais pas l’intention d’imposer sa charge à quelqu’un d’autre.

Ça avait quand même été génial le temps que ça avait duré. Les images se succédaient dans ma tête, des rêves éveillés de choses qui ne se produiraient sans doute jamais. Tenir la main de Jamie pendant que nous marchons dans la rue à la vue de tous, se murmurer des blagues à l’oreille pendant un spectacle de variété à Vegas, passer ma main sur sa cuisse sous la table d’un restaurant chic. Je n’avais jamais rien fait de tout ça et j’étais sûr et certain que ça n’arriverait jamais. Mais tant pis.

Que Jamie Atwood aille se faire voir. Lui et ses grands yeux marron. Lui et ses lèvres alléchantes, son sexe parfait, son cul…

Ouais, que son cul aille se faire foutre… Je pourrais faire ça jusqu’à la nuit des temps.

Rien qu’à y penser, je sentais mon sexe se dresser comme une peine qui s’infiltrait à l’intérieur de mon ventre et qui s’enroulait autour de mon cœur. Je pressai mon traître de sexe jusqu’à me faire mal et me rappelai que je ne pouvais plus penser à lui de la sorte. Ce n’était pas comme s’il était extraordinaire et différent, de toute façon. Je pouvais me trouver un mec comme lui sur une application de rencontres et le faire s’agenouiller devant moi en quelques heures. Pas d’engagement, pas de cœur brisé.

En fait, peut-être que c’était ce qu’il fallait pour me le sortir de la tête. Je pouvais m’arranger pour qu’un inconnu consentant me retrouve à Vegas à l’atterrissage de mon avion. C’était ce que j’avais l’habitude de faire après chaque vol.

Il y avait un petit motel pas cher sur l’extérieur de la ville, le Tick-Tock Inn, avec des rideaux en vinyle et des lits qui sentaient la naphtaline et le cul. Il y avait des salles de bains minuscules avec du carrelage moisi et du papier toilette qui ressemblait plus au papier qu’on fourrait dans les paquets cadeaux. Dans chaque table de chevet, on pouvait trouver une bible et une capote. Je disais toujours aux mecs de me rencontrer là, ou plutôt où John Brown leur disait de les rencontrer. J’avais inventé ce pseudonyme parce que je ne voulais pas utiliser mon vrai nom.

John Brown était un chien enragé.

Lorsque j’étais dans la peau de John Brown, je me pointais souvent avec une lèvre éclatée ou une coupure sous l’œil, obtenues avec difficulté suite à un combat quelques heures auparavant. J’étais déjà prêt, une érection palpitante qui n’était pas descendue depuis la cloche qui sonnait la fin du combat. Une fois que j’avais escorté mon coup d’un soir à la chambre, il n’y avait pas de bavardages ou de poignées de mains échangés. Je fermais simplement la porte derrière moi et souriais à mon péché mignon du jour: en général une salope aux grands yeux qui était prêt à se faire prendre avec ardeur. Je les regardais pendant un long moment pendant qu’ils avalaient et se tortillaient sous moi en voyant très bien ce que mon sourire malfaisant leur faisait quand ils tremblaient un peu et jetaient un œil vers la porte. J’adorais quand ils faisaient ça, ça m’excitait en fait. Cette expression de doute, cette légère hésitation, trahissaient leur peur d’avoir peut-être été trop loin. Mais ils savaient que ça m’excitait aussi. Ça faisait partie du jeu.

Je ne choisissais que ceux qui recherchaient ce que j’avais à offrir: un peu d’humiliation et de douleur, le tout agrémenté d’un soupçon de peur. Il n’y avait jamais de réelle blessure, bien entendu. C’était juste pour s’amuser. Je les maintenais en position, leur attachais les poignets avec une ceinture ou le cordon du rideau s’ils voulaient et les faisais s’étouffer avec ma grosse queue avant de dérouler un préservatif et de les prendre bien comme il faut. De temps en temps je leur donnais une fessée s’ils le voulaient mais seulement s’ils me suppliaient. Je ne recherchais rien de vraiment hors du commun, pas de mise en scène ou de matériel, pas de règles mis à part ce qui était évident. Du moment que je pouvais y aller fort, c’était tout ce qui m’intéressait. Je prenais, je jouissais, je partais.

Le sexe me permettait de me vider la tête après un combat, sans ça j’aurais été un paquet de nerfs pendant des jours. Toute cette agressivité animale qui montait en moi devait s’évaporer quelque part, et la faire jaillir de mon membre était plus efficace qu’une thérapie. Je le savais parce que j’avais expérimenté les deux.

Ce que j’avais fait à Jamie était différent par contre, parce que ça m’avait semblé être plus un combat que du sexe. Au lieu de me calmer comme d’habitude, j’avais cette fois l’impression que je devais me remettre de cette partie de jambes en l’air. J’étais agité comme un dingue et je ne savais pas quoi faire pour me détendre. Je détestais le fait qu’il m’ait fait ça, qu’il m’ait réduit à ça. L’amour n’était pas censé être comme ça. Mais après tout, qu’est-ce que je savais de l’amour?

Je sortis le téléphone portable de ma poche pour appuyer sur le symbole de mon application de rencontres préférée mais ne cliquai pas dessus tout de suite. Mon pouce survola l’écran pendant un long moment. Du coin de l’œil, je pouvais voir les lumières de la ville à travers ma fenêtre. Je pouvais entendre le ronronnement des voitures et les secondes qui passaient. Et mon pouce le survolait toujours. Puis, avant de me rendre compte de ce qu’il se passait, j’avais appuyé sur le bouton d’appel et téléphonais à ma psychiatre.

—Michael? répondit-elle, essoufflée. Est-ce que tout va bien?

Un homme parla derrière elle et je l’entendis mettre sa main sur le combiné avant de lui marmonner quelque chose en retour.

Je ne lui dis pas que j’étais en panique, ce n’était pas nécessaire. C’était la seule raison pour que je l’appelle en dehors de nos sessions mensuelles.

—Est-ce qu’il s’est passé quelque chose, Michael? Est-ce que je dois venir vous voir? Jamie est avec vous?

Je sentis mon corps s’affaiblir lorsque j’entendis son nom. Comme si l’entendre prononcer son prénom rendait la chose plus réelle. Et définitive. Je m’enfonçai dans mon fauteuil et m’appuyai contre la porte du taxi comme un gosse apeuré. Avec mon docteur à l’autre bout du fil, je pouvais me permettre de ressentir tout ça et de montrer mes faiblesses. Un son s’échappa de mes lèvres, quelque part entre le soupir et le chuchotement et je donnai un coup de tête dans la vitre tellement fort que mes dents s’entrechoquèrent.

—Jamie, c’est fini, lui dis-je. J’ai tout foutu en l’air, Dr Tanner. Je lui ai fait du mal. J’ai essayé d’arrêter mais je n’y arrivais pas. Puis il m’a donné un coup de poing et j’ai pété les plombs. Vous savez comment je suis quand je pète un câble. Je lui ai vraiment fait mal et je l’ai laissé allongé sur le sol. Je jure que je ne voulais pas en arriver là. Qu’est-ce qui cloche chez moi? Pourquoi ne pouvez-vous pas me réparer?

Le silence de l’autre côté de la ligne était lourd et s’éternisa plus longtemps qu’il ne l’aurait dû.

—Écoutez-moi bien, Michael.

La voix du Dr Tanner avait baissé de volume et il pouvait l’entendre bouger rapidement.

—Je suis en train de m’habiller, continua-t-elle. Je viens à votre appartement. Ne bougez pas, ne touchez à rien et ne parlez à personne. Contentez-vous de faire vos exercices de respiration et ne vous inquiétez de rien. Je vous promets que je m’assurerai qu’il ne vous arrive rien. Vous m’entendez? Votre oncle va dépêcher quelqu’un dans les minutes qui viennent pour s’occuper de tout ça.

Elle fit une pause et prit une grande respiration avant de continuer.

—Vous êtes sûr qu’il est… que c’est fini? Est-ce que vous pouvez vérifier qu’il respire sans le toucher?

Je clignai des yeux et fronçai les sourcils, confus. Il me fallut dix bonnes secondes pour comprendre ce qu’elle était en train de dire.

—Oh mon Dieu, non, Dr Tanner. Je ne lui ai pas fait mal comme ça.

Je ne savais pas ce qui me surprit le plus: le fait qu’elle pensait que j’étais capable de tuer Jamie de sang-froid ou qu’elle me parle si calmement d’étouffer l’affaire. Je frissonnai et mes larmes séchèrent instantanément. Je me rendis compte que j’avais, sans le vouloir, trouvé la solution pour stopper une crise d’angoisse: le choc pur et simple.

—Quoooiiii? Vous voulez dire qu’il va bien?

—Je ne dirais pas vraiment qu’il va bien, répondis-je avec précaution. Mais il est… en vie. On s’est disputés, c’est tout, et ça ne s’est pas bien terminé. Je suis sur la route pour rentrer à Vegas.

Elle laissa échapper un soupir tel que j’eus l’impression de ressentir son souffle sur ma peau.

—Oh, vous m’avez fait une de ces peurs. Vous n’imaginez pas à quel point je suis soulagée.

Je ronchonnai, espérant moi aussi avoir pu ressentir une once de soulagement.

—Vous savez qu’il ne vous convient pas, n’est-ce pas? demanda-t-elle d’une voix douce pour ne pas me mettre sur la défensive. Vous venez de mondes différents. Même si vous le souhaitez de tout votre cœur, ça ne fonctionnera jamais.

Je ricanai malgré l’absence d’humour de la situation.

—Il n’est pas nécessaire d’utiliser vos outils de persuasion ce soir, Dr Tanner. Jamie et moi, c’est officiellement terminé. Mon oncle et vous pouvez ouvrir une bouteille de champagne parce que je sais que vous lui dites tout.

Je regardai par la fenêtre en silence, observant le célèbre Peachtree Plaza, au sommet en forme de soucoupe volante, comparant sans m’en rendre compte la profusion des gratte-ciel à Atlanta au panorama de Vegas en face duquel je m’endormais chaque soir. Mon esprit vagabondait dans tous les sens et je ne savais même plus à quoi je pensais.

La soirée n’avait été qu’une succession d’événements pourris et douloureux et je m’étais retrouvé à vouloir me mettre en boule et mourir. Juste tout arrêter. Le problème était que je ne savais pas comment mourir. Dans ma tête, mourir ressemblait trop à une défaite et peu importe la gravité des choses, la défaite n’avait jamais été une option. Pas pour Michael Kage.

Pas pour La Machine.


Chapitre 2


(JAMIE)


Si l’écho de mon humiliation n’avait pas oblitéré tous les autres sons, j’aurais peut-être entendu le bruit des pas qui s’approchaient de l’endroit où je gisais allongé dans le jardin, le caleçon baissé. Mais ce ne fut pas le cas, et lorsque Layla arriva près de moi, il était trop tard pour essayer de retrouver une quelconque dignité. Ce n’était pas faute d’avoir essayé. J’avais tiré un bon coup sur mon short, l’avais remonté le long de mes jambes pleines de boue et avais tenté, tant bien que mal, de couvrir certaines parties de mon anatomie. Mon short était de travers, l’élastique à moitié retourné, et la couture sur le côté appuyait là où il ne fallait pas mais le mettre correctement ne m’aurait pas donné meilleure apparence. C’était trop tard pour ça.

Je ne m’étais jamais senti au trente-sixième dessous à ce point, ou aussi vulnérable. Layla n’était pas censée me voir dans cet état, usé et jeté par un mec.

Purée, ça a vraiment l’air mal.

Elle s’approcha, ses cheveux blonds scintillant dans la lumière de la lune. Sa peau était trop pâle pour pouvoir passer inaperçue dans l’obscurité et reflétait la lumière.

—Jamie?

Sa voix était plus douce que je ne l’avais jamais entendue, et semblait un peu effrayée.

J’évitai son regard et tentai de baisser mon tee-shirt plus bas qu’il ne pouvait aller, le déformant par la même occasion. Il n’y avait simplement pas assez de tissu pour me cacher. Même si chaque partie intime était désormais recouverte, ça ne suffisait pas. J’avais été proche de cette fille pendant des mois, j’avais goûté son corps et je l’avais laissée goûter le mien en retour, mais maintenant elle était comme une étrangère qui ne m’avait jamais vu nu, et encore moins m’avait laissé la pénétrer et m’avait regardé jouir.

Elle m’observa pendant un long moment, une centaine d’émotions se succédant sur son beau visage.

—Quoi? aboyai-je, condescendant.

Je pensais qu’elle s’énerverait et me laisserait tranquille mais je n’eus pas cette chance.

—Laisse-moi te regarder.

Elle détailla tout mon corps et j’essayai de me faire encore plus petit sous ses yeux examinateurs. Puis elle se baissa et me prit par le menton pour inspecter ma figure de gauche à droite en fronçant les sourcils.

—Mon Dieu, Jamie. Est-ce que cet enfoiré de culero t’a fait du mal? Est-ce qu’il faut que j’appelle les secours?

Son expression s’adoucit malgré le dégoût qui semblait s’installer sur son visage. Ses mains tremblèrent légèrement quand elle souleva mon menton.

—Tu n’as pas besoin d’appeler qui que ce soit, répondis-je, g









































































































OEBPS/Images/1.jpg
MARIS BLACK

2 - Déchainé





